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et n'en sor'tit plus. Les heures de cette joui-née -C'est bien... Je vous recommande, Laur'ent,
'écouilèi'ent avec une lent eur' dése.,péi-ante. de veiller vous-même à ce que toutes les pot-tes

-M1on Dieu!1 se, disait lu jeuine fem me en regai'- du château soient rigoureusement feo'mées.
-annt l'aiguille d'or- se t-aîner surî le cadran émaillé -Madame la mai'quise, c'est uni soini que je
-de la p)end(ule> mron- Dieu 1 si Tancrède était là, il pi-enids chaque soit-, sans y manquer jamais.
une Femble que je n'aur-ais jamais épriouvé dle bon- -Vous pouvez vous r'etirer maintenant... Ali!
heur parei;à celui que me (lorine i-aiîtsu piésence 1 un instant encoi-e... les pavillons qui se ti-ouvett
Mais il ne reviendr-a(lue demain ! Ah ! demain à d-oite et à gauche de la gr'îlle d'honneui' Sont-
Wa 'atrtve'a aais ?...

Un instant Pauline eut l'idée de monteî' enaru--
rosse et de r-ejoindr-e son mat-i à Versailles.
Pendant quelques minumtes ce désir- la dominla si
«'mplètemcnt qu'elle sonnma l'unie (le ses femmes
pour' lui donner' lo-dî-e de fair-e atteler-,tmais au
momenît de parler-, elle hésita, elle recula, et funit
pat' -enonc-et- à ce bi-u>qte dépar't.

-Tanci-ède mue ci-oit-ait folle I se dit-elle, et!I
1l'aui'ait-il pas un p>eu raison ? En réalité, qu'ai-je
à cratindr-e? d'où me vienL la fatiblesse étiange de
týouffii d'une façoni si cî'uelle pour' (labsut-dcs
pr'es.enlimetits ?... J'ai honite de tmoi-mêmie et je
veux êtr-e foi-te 1

La nuit ar'riva. Les tétièbresý envelop>pèr'ent
'd'un voile impénétr'able le par'c et le château. En
«nême temps que l'obscuitié descetndait du ciel,
les craintes de Pauliue (changèr-ent de natuire, ou
plutôt,' si nous pouvons ainsi pai-lei, elles pi-ent
-coi'-psý. La jeune femme se sou-int (lce ces ter'ribles
histoir-es de vols à main aimée, de pillage et d'in-
ecendlies, dont on pt-étendait que les rives de la
Seine et les campaignes envir'onnantes, dans un
rtayon de plusieur-s lieues venaient d'êtr'e le théâtr-e
Jusqu'alors elle n'avait pr-êté qu'une or'eille dis-
traite et presque incrédule aux r'écits de ces vio-
lences et de ces attentats. Elle devint subitement
ci-oyante; elle ne mit plus rien eii doute de ce
qu'elle avait entendu c-onter', et son imagination
exaltée grandit encot-e la légende sinistre deos
bandits invisibles... Une fois dans cette voie, el le
ine s'ai- ta plus ; elle se p)ersuada que déjà le
ýchâteau, sans doute, était investi pair une bande
-d'assassins, et, toute fr-émissante, elle fit. appeletr
son vatlet de cha m bie.

-Laurent, lui demanda-t-elle, avez-vous en-
!tendu parler des crimes nocturnes qui déýsolenit
la con tiée ?

-Oui, madame la mai-quise, répondit le valet.
-Ces ciimes. sont affr'eux, n'lest-ce pas, et i ls tse

Tenouvellent chaque- nuit ?...
-Si madame la mai-quise veut bien me pet'.

mettre d'exl --imeî- mon opinion pet-sonneI le, j'au-
rai 1 honnieur' de lui di-e ou'il doit y avoir une
certaine exa géi-ation dans les br-uits qui courent
Àà ce sejet. Voici d'ailleurs quelque temps déjà
-qu'on ne par-le plus de rien. Il par-ait que les
t biigands se tiennent traunquilles, ou qu'ils ont
-quitté le pays, ce qui vaudrtait mieux encor'e...

-Ah 1 s'écr'ia, vivement Pauline, on ne parle
plus de ces efl'-oyables célét-atesses ?...

-Non, madanie la mai-quise.
-Vous en êtes cettain ?...
Le valet do chamhbre s'inclina d'une faiçon affir-

mnative. Madame d'Hér-ouville, un peu rassurée,
rep)rit:

-On ne saut-ait néanmoins s'entour'er de tr-op
de pr-écautions lorsqu'il s'agit des plus gr-aves in-
têts et même de la vie. L'absence de M. le
miai-quis m'impose d'ailleurs des devoirs auxquels
je ne manquerai pas. Vous allez, Laurent, ptrendr-e
trois hommes bien armés, et munis de lanter-nes)
-et vous fea-ez avec eux une i-onde dans le put-c.

Le valet de chambr-e sortit pour exécuter les
,ordres qu'il venait de recevoitr, tout eni se disant
que ien ne s-emblait justifier- ces mesur-es excep-
tionnelles et cette surveillance inaccoutumée;
niais Ltaurent était un bon ser-viteutr; il obéissait
@ans discutetr, même lorsqu'il ne comprenait et
n'appr'ouvait pas. En conséquence, il ai-ma de
,cara bines et de lanternes le jardinier- chef et les
deux palefi-eniers, puis, à la tête de cette petite
troupo il explora ta-ès consciencieuse ment le par'e.
Cette-exploration dur-a environ une heur'e et demie.
Au bout de ce temps, le valet de chambre se pré-
.senta de nouveau dlevan tPauline.

-Eh bien ?...- lui demanda cette der-nière.
-J'ai fait ce que madame la mat-quise m'avait

ordonîné, répondit Laurent.
-Et vous n'avez rien vu de suspect ?
-Absolument rien. Tout est tr-anquille. Jamais

nauit d'automne ne fat plus sombre, mais en môme
-temnpe ne fut plus calme.

il$ habités ?.

-Ouii, madame la tuai-qui:se.
-Par qui?

-Par les aides- jardiniei-s.
DIeux rigoure-ux gens _,ens, je cr-ois?

-Deux hercules, madame la marquise.
-Donnez des ai mes à ces braves -arçons~, et

enjoigniez-leur dIe mu pal-t de monter lat garde jus-
qu'au point du jour autour du château...- Ajoutez
que comme ce que j'attenids d'eux ne fait en au-
cune façon p)artie de leur ser-vice, ils recevront
demain matin une amplIe gratificationà titr-e d'in-
demnité de !a nuit blanche qu'ils vont passer.

-Madame la marquise ser-a religieusement
obéie, mais la gi-atificat ion serait inutile. Chacun
ici doit se trouver tr-op heureux de se mettre pout-
toutes choses aux ordr-es de madame la na'-quise.

-Je sais que je suis set-vie avec zèle, répondit
Pauline cin souriant, mais je sais aussi qu'u ne juste
récompenqe n'a jamais rien gâté.-

-Madame lit mai-quise est mille fois tm op bonne.
-C'est bien, Lauirent. . Je n'ai plus besoin de

vous ce soi-, allez et faites ce; que je vous dit.
Le valetde chambre s'inclina mespectueume-

ment et sortit. Au moment où il refer'mait la 1porte
derr-ièr-e lui, l'hor-loge du châieau et la pendule de
la cheminée sonnèrent la demie ap' ès dix heures.
Absor-bée par' les préoccupations puissantes et in-
suri'.,ontables dont nous connaissons la nature,
madame d'llérouville, pour- la première fois de-
puis qu'elle était mère, avait oublié ses enfants.
Dhabitude le sommeil ts'empar-ait d'eux vers neuf
heut-es, et alors, sansriséclamer l'aide de ses fem-
mes de chambre, Pauline les déshabillait elle-
même et les pltiçait dans les petits lits jumeaux
où ils s'endormaient aussitôt du sommeil des anges
p)uî ne se plus r-éveiller qu'aux naissantes clartés
du joui-.

Ce soir-I-à, nous le r-épétons, la marquise, dis-
tr-aite ou plutôt absorbée, ne s'était point souve-
nue que l'heur'e du repos at-rivait pour les deux
chérubins, après une longue joui-née de luttes et
(le jeux bi'uyants. Paul, l'alrié des fils de Pauline,
dormait dans un fauteuil immense, au fond (lu'
quel il s'était blotti gracieusement. Sa pose était
char-mante. Son corps souple se ployait comme
la tige d'une fleur; sa tête blonde r-eposait sur son
éDaulei et son visage,quie immobile, ofait'
une expiression fiýFe et joyeuse. Airmand, le plus
petit, avait été vaincu par le sommeil au pied du
fauteuil dans lequel se trouvait son fi-ère. Le ta-
pis moelleux lui servait de couche, et de son biras
gauche à demi ployé il S'était fait un oreiller'.
Pauline, à. peu pirès rappelée à elle-même par les
par-oles tout à fait rassurantes de Laurent, tres-
saillit et rougit en voyant de quel oubli elle s'é-
tait rendue coupable. Le sentiment de la ten-
drese et de ses devoirs de mère lui revint avec la
piromptitude de l'éclair. Elle eut tout à la fois un
sourit-e sur les lèvres et des larmes dans les yeux.

-Chers amours.., balbutia-t-elle, qu'avais-je
donc fait de mon coeur et de ma pensée, pour que
ma pensée et mon coeur aient pu s'éloigner de
vous un instant ?. ..

Elle se pencha vers Paul dont elle baisa le front
pur et blanc, puis elle le déshabilla d'une main si
légère que c'est à peine si le petit garçon souleva
ses paupières fatiguées et entr'ouvrit les yeux.

-Mère chérie, balbutia-t-il, ton petit Paul a
sommeil, bien sommeil, il ne faut pas le r-éveiller.
Mèr'e chérie, bonsoir.

-Mon petit Paul ne peut dormir' avant d'avoir
fait su prière à Dieu, répondit la marquise en
effleurant d'un nouveau baiser les cheveux blonds
de l'enfant.

Le fils de Roland de Lascars ne se fit point ré-
péter ces paroles. Il se souleva tout ensommeillé;
il s'agenouilla sur le fauteuil ; il joignit ses deux
mains mignonnes, avec un geste digne de saint
Jean le Précur'seur, peint pal' le divin Raphaël, et
ses lèvires r'oses murmut-rent :

",Petit Jésus, je vous donne mort cSur. Veillez
sut' moi et sur ceux que j'aime. Faites que je sois

bon et qu'ils soient heur'eux. Petit Jésus, bénissles
la nuit qui commence comme vous avez béni la
joui-née qui s'a('hève.'

Et complètement endormi, il retomba dans les
hi-as de su mèr-e. La marquise,à son tour-, se mit
à1 genoux pi-ès- de son fils: elle éleva ses mains et
ses yeux ver-s le ciel, et cette prtièr'e ar-dente s'é-
chappa de son coeur plutôt que de ses lèvr'es:

"I)ieu de- miséricoi'de et de bonté, vous avez
entendu cet enfant, car les voix innocentes arri-
vent jusqu'à vous 1... C'est cin son nom que je vous
implore!... Daignez mecevoi r' danis votre sein l'âme
(le son malheurecux pèr-e 1... Sei gneuî', protégez
mes fils, p)totégfeZ mon marli bieni-aim, et si quel-
que mnalheutr menace l'un de nous, per-mettez que
ce ma!heur frappe sut' moi et non sut' eux."

Pauline prit ensuite le jeune garçon dans ses
bras et le coucha ,qans interriompre :on sommeil.
Il en fut de même pour' le p)etit Armandl, dont les
paupièr-es r'estèr-ent dloses tandis que sa mère le
dé-habillait et l'étendait dans su couche mignonne.
Pendant quelques secondes, la marquise contem-
pla ses dIeux enfants, et la plus sublime expres-
sion d'amour' nater'nel se peignit sui' son visage,
puis elle s'appr'ocha dle l'une des croisées qu'elle
ouvi-it, et elle se pencha au dehor's. Elle ne pou-
vaut rien voit', nous le savons, tmais, elle entendit
très distinctement le br'uit de pas lour'ds et irré-
gulier's foulant le sable sous ses fenêtr'es.

-Qui donc est là ? demanda-t-elle avec un com-
mencement d'inquiétude.

-Madame la mai-quise, c'est moi, Guillot, ré-
pondit une voix r-ude.

-Madame la marquise, c'est moi, Justin, ajouta
pr'esque en même temps une seconîde voix non
moins rustique.

Justin et Guillot 4taient les deux aides-jardi-
nieî's logYés dans les pavillons contigus à la gille
d 'hon neut'.

-Madame la mai-quise, reprit Guillot, nous
exécutons les ordi-es qu-, Laur'ent est venu nous
donner' de votre put-t. Nous faisons faction autour
du château.

-Ah ! dame!1 oui, appuya Justin, nous faisons
faction tout de même, et nous avons des fusils
chaigés à balle. Ah!1 mais 1... Et si des malinten-
tionrés ar'rivaient, nous saut-ions les r'ecevoit' I...

-C'est bien, mes amis.., dit Pauline, faites
bonne gai-de cette nuit et venez me trouver de-
main matin.

-Oui, madame la mat-quise, rions n'y manque-
r'ons pas.

-Si je suis contente de vous, vous set'ez con-
tents de moi.

-Oui, madame la marquise. Oh!1 nous sommes
ti'anquilles Ilà dessus.

Pauline î-efeî'ma la fenêtr'e et sonna ses femmes
qui la déshabillèirent et q1uittèrent sa chambr-e à
couchet' api-ès avoir allumé la veilleuse placée
dans une coupe d'albâtre suspendue au plafond
sur une chaîne d'ai'gent. Le logis des caméristes
occupait, immédiatement au-dessous de l'apparte-
ment de la marquise, un petit entr'esol, mis en
communication avec le cabinet de toilette par un
escalier de service. Pauline, i'estée seule, traversa
le salon et s'assur'a que la por-te de l'antichambr'e
qui s'ouvriait sur la galerie était fer'mée à clef et
à double tour. Cette précaution prise, elle se cou-
cha, et cer'taine que de bons serviteut's veillaient
au dehors et rendaient toute sur'pr'ise impossible,
elle s'endor'mit d'un sommeil assez calme au mo-
ment où la pendule sonnait minuit. Rejoignons
Justin et Guillot. Les deux aides-jardiniei's, élec-
tî'iFés par l'espoir de la gratification promise, s'é-
taient sentis pleins de zèle dans le premier mo-
ment. Le fusil sur l'épaule et fr-edonntant du- bout
des lèvr'es une chanson populair-e, ils allaient gail-
laî'dement, mais sans mai-cher' l'un près de l'autre.
Par'tis du même point cii se tour-nant le dos, ils
faisaient chacun de leur' côté, le tout' de la moitié
du château; ce trajet accompli, ils se rencon1-
tr'aient, échangeaient quelques mots, pii'ouettaient
bur leur's talons et recommençaient. Ceci dura en-


